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  PRÉFACE


  


  James Bond,


  une passion française




  Luc Le Clech Président du Club James Bond France




  Depuis la création de notre héros en 1953 sous la plume de Ian Fleming, James Bond et la France, c’est une réelle histoire d’amour. Une passion partagée d’abord par l’écrivain dont le premier roman, Casino Royale est situé en France… Mais 007 et la France, c’est bien plus encore… Si Bond est synonyme d’élégance, de sophistication et de charme, alors la France ne pouvait pas ne pas être une référence de la saga. Au cinéma dans les rôles principaux ou secondaires, nos plus belles actrices nous ont fait rêver par leur talent et leur glamour. Les châteaux d’Anet, Vaux-le-Vicomte ou Chantilly, fleurons de notre patrimoine, furent de célèbres repères de méchants. Par ailleurs, des techniciens comme Claude Renoir, directeur de la photographie de L’espion qui m’aimait, le plus fastueux des James Bond, les cascadeurs Rémy Julienne ou Jean-Pierre Goy n’ont-ils pas fait face aux plus grands défis de la saga, sur neige, dans le désert, dans les airs et sous l’eau ? Chacun, par son savoir-faire ou son professionnalisme a donné toute la dimension de ce que notre pays peut offrir de mieux à la saga plus que cinquantenaire. Ce thème choisi n’est naturellement pas exhaustif.




  Par son ampleur et sa thématique, cette plongée « transversale » dans le monde francophile de Bond est en tous cas une grande première, inédite. Loin de nous l’idée de lancer un « appel patriotique », d’exprimer un sursaut de chauvinisme ou une sorte de cri d’alarme opportuniste qui ‒ dans les temps qui courent ‒ pourrait être mal interprété. N’en doutez pas, le plus rassembleur des présidents de Clubs James Bond a toujours son idée en tête : fonder un grand club européen pour dépasser les promotions nationales de 007 via le net. Exception française (encore une), nous, nous aimons les traditions, la confraternité, les beaux objets collector et le papier. Aussi, nous serons des défenseurs acharnés de ce livre.




  Profitez bien de ce recueil unique, formidable vitrine pour notre passion française.




  Viva James Bond !




  Introduction




  « La première rencontre est un concours de circonstances, la deuxième une coïncidence, la troisième une déclaration de guerre. » Auric Goldfinger.




  C’est le propre de tout roman d’espionnage que de mettre en jeu, de façon plus ou moins subjective, les relations entre les différents pays et les enjeux de géopolitique mondiale. Et si les protagonistes de chaque histoire se déplacent le long d’une trame narrative au gré des fantaisies de leurs auteurs, les intrigues sont le plus souvent étroitement liées à l’actualité du moment. À ce titre, la série James Bond de Ian Fleming est loin d’échapper à la règle. Dans chaque roman ou nouvelle, le héros de Fleming est envoyé sur différents théâtres construits aux quatre coins du globe. De l’Afrique du Sud au Canada, de Berlin jusqu’au Japon en passant par la Jamaïque ou encore la Turquie, James Bond, icône d’une Angleterre qui refuse de perdre sa place de puissance dominante, défend la position de son pays face à une multiplicité d’ennemis dont la folie n’a d’égal que l’ignominie. Pour autant si les lieux où est expédié l’agent Bond semblent, à première vue, très variés, il en est un, qui tient une position centrale et dominante, apparaissant en filigrane dans chacune des histoires. Ce pays, c’est la France.




  En 2007, un colloque intitulé James Bond, anatomie d’un mythe populaire était organisé en France. Lors de ce symposium, deux chercheurs, Sébastien Guex et Gianni Haver, avaient proposé une brillante étude sur l’image de la Suisse, ou plutôt de la place financière suisse dans la série James Bond1. Si le choix de cette étude était parfaitement légitime et argumenté, disons-le très clairement, la Suisse n’occupe qu’une place mineure voire infime, dans l’œuvre de Fleming au contraire de son voisin transalpin. Ignorée, ou en tout cas, absente de la plupart des travaux des exégètes de l’œuvre de Fleming, la France occupe pourtant une place toute particulière voire même unique dans la saga des James Bond mais aussi, et cela est sans doute moins connu, dans la vie du père du plus célèbre des agents secrets. Pour ce qui concerne l’œuvre2, et pour s’en convaincre, il suffit d’observer quelques chiffres. Sur les vingt-deux histoires (quatorze romans et deux recueils de nouvelles) que compte au total la saga James Bond de Fleming, deux d’entre elles se déroulent intégralement sur le territoire français (Casino Royale et From a View to a Kill. Et pour ce qui est des vingt histoires restantes, toutes contiennent des centaines de références (près de 600 sans compter les deux histoires « françaises », au-delà de mille si elles sont prises en compte) à la fois directes et indirectes à l’Hexagone. À ces chiffres déjà imposants, ajoutons que douze titres de chapitres des différents romans sont écrits en français (exemple Crime de la crime dans Goldfinger ou encore La Tricoteuse dans From Russia with Love) et que quatre autres sont rédigés pour moitié en français (par exemple Love and sauce béarnaise dans Diamonds Are Forever mais aussi Gauloises and Garlic dans On Her Majesty’s Secret Service). Ces données cumulées font de la France le pays le plus représenté et le plus présent dans la série James Bond, loin, bien loin devant les autres ennemis archaïques ou historiques de la couronne britannique que sont l’Allemagne nazie ou encore la Russie soviétique. Qu’elles soient de nature linguistique, culturelle, géographique ou politique, chacune ou presque de ces références donne à voir le visage de la France tel qu’il est dépeint par Fleming dans son œuvre. Et c’est justement le rôle de cet ouvrage que de s’intéresser au tableau brossé par le père de James Bond, roman après roman tout en tentant de voir si la phrase de Goldfinger citée en exergue ne peut pas être directement renvoyée à son propre auteur, Ian Fleming.




  Et si, comme on le verra ultérieurement, la France est en quelque sorte le fil rouge de l’œuvre de Fleming, le pays a également joué un rôle considérable dans la vie de l’auteur lui-même. On peut même affirmer ici que c’est véritablement la France qui a façonné le destin de Ian Fleming et ce, dès son plus jeune âge. Car les biographes de Fleming, aussi bien Pearson que Lycett3 ont, à de multiples reprises, évoqué le goût pour les voyages de l’écrivain anglais mais sans pour autant mettre l’accent sur la centaine de séjours effectués par Fleming en France, que ce soit seul, en famille, entre amis, accompagné d’une femme lors d’escapades romantiques et pour des raisons tant personnelles que professionnelles. Mais alors que le père de James Bond parlait parfaitement français et a semblé, sa vie durant, apprécier la culture et la gastronomie française, cette dimension très francophile de l’écrivain anglais trouve-t-elle un écho dans les aventures de James Bond ? C’est ce que nous tenterons de définir. Pour y parvenir, nous nous appuierons sur le texte en lui-même, à savoir les vingt-deux histoires originelles signées de la main de Fleming et uniquement en version originale, pour des raisons de fidélité aux textes sources et par là même à la pensée de Fleming. Autre élément qui a pesé dans ce choix, la qualité des traductions françaises, parfois douteuses, notamment les premières qui trahissaient quand elles n’amputaient pas le texte source4. Mais avant d’étudier dans le détail l’œuvre de Fleming et de tenter de dégager une modélisation de la France dans l’œuvre, il convient de chercher en premier lieu dans la vie même du père de James Bond, les éléments positifs et négatifs ayant pu conditionner son image de la France. C’est donc en se basant sur un triple contexte personnel, littéraire et historique que l’on va tenter de répondre à notre question initiale.




  Enfin, il ne saurait y avoir d’étude complète sur le sujet sans analyse du legs de Fleming tel qu’il nous est parvenu. Cet héritage est de nature double, composé à la fois des œuvres romanesques écrites par les auteurs ayant perpétué la série James Bond ‒ et ainsi le genre même du roman d’espionnage britannique ‒ mais aussi cinématographique à travers l’adaptation à l’écran (avec plus ou moins de libertés) des aventures de James Bond. Les mêmes causes étant censées produire les mêmes effets nous tenterons de vérifier si ce postulat scientifique s’applique également à notre question. Et si Fleming est le fruit d’un contexte historico-littéraire, a-t-il lui-même contribué à le perpétuer ? Seule une étude approfondie des analogies entre les ouvrages de Fleming et ceux de ses successeurs permettra de faire toute la lumière sur cette question.




  À noter que, sauf mention contraire, toutes les traductions des extraits de l’œuvre de Fleming sont de l’auteur et que chaque mot ou expression suivi d’un astérisque (*) figure en français dans le texte original.


  




  1 James Bond, figure mythique, Fabien Bouly, Vincent Chenille, Françoise Hache-Bissette, éditions Autrement, Paris 2008.




  2 Nous ne parlons ici que des romans ou nouvelles écrites par Fleming. Un chapitre sera consacré ultérieurement à l’adaptation cinématographique des œuvres romanesques.




  3 John Pearson The life of Ian Fleming creator of James Bond, éditions Pan, 1966 et Andrew Lycett Ian Fleming, éditions Phoenix, 1996.




  4 Jacques Layani, On ne lit que deux fois, Ian Fleming, vie et œuvre du créateur de James Bond 007, éditions Écriture, 2008.




  CONTEXTE ET VIE


  DE IAN FLEMING
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  Un héritage littéraire




  « Enfin, après toutes ces années, il avait vraiment fait ce qu’il avait dit qu’il ferait : écrire une histoire d’espionnage après laquelle il ne serait plus possible d’en écrire une autre. » John Pearson.




  Une double parentalité littéraire




  Au moment où il décède, en 1964, Ian Fleming a atteint l’objectif qu’il s’était fixé moins de vingt ans plus tôt à savoir devenir un écrivain célèbre et reconnu. En quelques années seulement, il a réussi à s’imposer comme LA référence dans un genre qui lui tenait à cœur : le roman d’espionnage. Avec plus de 200 millions d’exemplaires vendus1 et des ouvrages traduits dans des dizaines de langues, l’on peut même affirmer que le contrat initial a été largement dépassé, allant bien au-delà même des plus folles espérances de l’auteur lui-même. Pourtant, pour originale et immortelle qu’elle soit, l’œuvre de Ian Fleming n’est pas si novatrice que l’on serait tenté de le croire. Comme souvent en littérature, elle s’inscrit, en Angleterre notamment, dans une tradition littéraire vieille de plusieurs décennies2. Avant Fleming, plusieurs auteurs britanniques s’étaient déjà essayés à ce genre particulier dont les contours restaient encore flous et poreux. Avec son personnage de James Bond, Ian Fleming va connaître un succès retentissant et une postérité que nul autre avant lui n’avait connue. Mais l’élément principal à mettre au crédit de l’auteur anglais est surtout d’avoir su poser les codes d’un genre qui jusque-là se cherchait encore, hésitant entre roman policier et thriller politique, plus que d’avoir révolutionné cette branche de la littérature par des intrigues originales ou novatrices. Car en effet, telle la partie visible de l’iceberg, la saga James Bond masque une littérature assez abondante avant Fleming et ce serait une erreur que de croire que les aventures du plus célèbre des espions ont surgi ex-nihilo dans le paysage romanesque des années 50. Une lecture attentive des ouvrages de la série James Bond apporte de ce point de vue des éléments tout à fait convaincants. Les romans comportent, dans leurs structures et leurs constructions d’étranges ressemblances, avec notamment deux romans publiés quelques années plus tôt en Angleterre et ayant également connu un succès populaire. L’un écrit par John Buchan, l’autre par Agatha Christie.




  Buchan, le père spirituel




  Lorsque John Buchan fait paraître The 39 steps (Les 39 marches) en 1915 chez Blackwood and Sons, Ian a sept ans. On connaît, par ses biographes, le goût immodéré de Fleming pour la lecture et les aventures couchées sur le papier. John Buchan, tout comme Edgar Allan Poe d’ailleurs, dont les Histoires extraordinaires ont inspiré plusieurs générations d’écrivains, était l’un des auteurs favoris de Fleming et nul doute que le roman majeur de l’auteur écossais a dû, à un moment ou à un autre, tomber entre les mains du lecteur compulsif qu’était Ian, jeune.




  Dans son roman donc, Buchan nous relate l’histoire de Richard Hannay, la trentaine, un homme célibataire qui s’ennuie quelque peu dans sa nouvelle vie en Angleterre après son retour d’Afrique. Mais la découverte d’un cadavre dans son salon va faire basculer sa vie en l’entraînant dans une aventure haletante. Dès lors le héros de Buchan va être projeté au cœur d’un vaste complot anarchique aux ramifications internationales et dont le but ultime est de mettre l’Europe à feu et à sang. (On notera au passage le thème du livre, sa date de parution ‒ 1915 ‒ et sa correspondance avec l’actualité de l’époque, la première guerre mondiale). Dès lors Richard Hannay devra échapper à mille morts, tout en étant le seul homme capable de sauver l’Angleterre et l’Europe toute entière des gémonies auxquelles elles semblent vouées. Mais pour y parvenir et mettre en échec la terrible organisation sécrète (le SMERSH ? Le SPECTRE ? Non, la Main Noire), Richard Hannay devra affronter maints périls, triompher d’innombrables ennemis, échapper de peu à la mort avant de démasquer les espions à la tête de cette société secrète. Abstraction faite des noms des personnages, ce court synopsis pourrait presque servir de base et de résumé pour nombre des romans signés Fleming. Le héros solitaire qui s’ennuie, le monde qui ne doit son salut qu’à l’obstination et à la résistance d’un seul homme, jusqu’à ce besoin aussi pathologique que récurrent des « méchants » de partager l’extrême ingéniosité de leur plan avec le héros qu’ils considèrent comme un alter ego intellectuel et au moment où ils croient, terrible méprise, que leur triomphe ne peut plus être contrarié. Tous ces éléments, jusqu’au recours régulier au français dans le texte original sont autant de ressorts narratifs qui vont marquer Fleming au point de se les approprier pour le développement de ses propres intrigues. Une tendance d’ailleurs si patente, que la critique littéraire de l’époque n’a pas manqué de pointer les analogies entre les deux romans lors de la sortie de Casino Royale près de quarante ans après The 39 steps. C’est ainsi que le magazine britannique Listener¸ qualifiait Fleming de « Supersonic Buchan », en d’autres termes, et bien que la traduction soit presque superflue, de « Buchan survitaminé3 ».




  Une figure tutélaire : Agatha Christie




  Gustave Flaubert évoquait en son temps, avec humour mais non sans une certaine dose de sincérité sa « mère Sand » et son « père Hugo » comme parents symboliques et littéraires de son œuvre4. Toute proportions gardées, le rôle joué par « la grande femme5 » George Sand dans la vie du père d’Emma Bovary n’est pas sans rappeler l’influence d’Agatha Christie sur Ian Fleming à travers de l’un de ses romans, Les Quatre, paru en 1927 sous le titre original The Big Four. Un roman assez unique parmi l’œuvre conséquente de Christie et qui conservera une place à part chez Ian.




  Publié initialement sous forme de nouvelles, un genre qu’affectionne également Fleming (il en publiera deux recueils Octopussy and the Living Daylights ‒ Meilleurs vœux de la Jamaïque et For Your Eyes Only ‒ Rien que pour vos yeux), Les Quatre paraît alors que Ian n’a pas 20 ans. La fait que Fleming ait lu l’ouvrage de la plus célèbre romancière britannique semble difficilement contestable, si l’on s’en tient aux faits, littéraires en l’occurrence. Avec Les Quatre, Christie relate encore l’histoire d’un vaste complot ourdi par quatre criminels de nationalités différentes dont le but ultime est de soumettre le monde à leur bon vouloir. Si l’identité du numéro 4 de ce gang, surnommé Le destructeur reste un mystère jusqu’au dénouement de l’intrigue, celle des trois autres est en revanche clairement exposée au gré du roman. Il s’agit tout d’abord d’un Chinois (numéro 1), d’un milliardaire américain (numéro 2) mais aussi et surtout, pour ce qui concerne notre étude, d’une chimiste française, Mme Olivier (numéro 3). Tout comme avec le SPECTRE de Fleming, plusieurs années plus tard, l’organisation rassemble des individus de nationalités différentes et désignés par un numéro. Autre élément de convergence entre le roman de Christie et l’œuvre de Fleming, la France est à ranger du côté de l’axe du mal, un mal qui plus est incarné par une femme, duplice et traîtresse en diable, voilà bien deux éléments qui n’ont pas dû manquer de retenir l’attention de Ian Fleming. Ce dernier les reproduira à l’envi dans ses propres romans et nouvelles. Citons pour exemple Maria Fraudenstein (résidant en France), Vivienne Michel (francophone) ou encore Teresa Di Vicenzo (alias Tracy Bond), fille d’un chef de la mafia corse. Voici donc quelques-uns des multiples visages que peut prendre le mal sous les traits des femmes chez Fleming. C’est un point d’importance et nous y reviendrons ultérieurement. Attardons-nous pour l’heure sur cette intrigante numéro 3, alias Mme Olivier. Décrite dans Les Quatre comme « l’une de ces courtisanes du demi-monde6 », elle semble cumuler les défauts, placée à la fois à la tête d’une entreprise criminelle tout en étant de petite vertu, les deux éléments étant peut-être corrélés d’ailleurs. Mais au-delà de son importance dans l’intrigue du roman de Christie, Mme Olivier a joué un rôle important dans la genèse de l’œuvre de Fleming comme dans celle des réalisateurs ayant transposé ses romans à l’écran. De façon très fréquente nous retrouverons ces personnages de femmes associés à l’axe du mal, Rosa Klebb, Pussy Galore ou encore Octopussy, ou présentées comme des femmes légères qui partagent la couche des barons du crime. Domino avec Largo (Thunderball), Jill Masterton (Goldfinger) ou encore Elektra King (The World Is Not Enough) ne sont que quelques exemples d’une liste bien plus conséquente.




  Mais Ian Fleming ne s’est pas seulement inspiré des personnages de John Buchan ou d’Agatha Christie. En quelques occasions, ce sont des scènes entières qui ont été piochées par l’auteur dans les romans de ses illustres prédécesseurs avant que d’être transposées au cœur de ses propres intrigues. Ainsi la fameuse scène finale du roman Les Quatre où Hercule Poirot confronte ses ennemis. Attablés et jouant aux cartes, ces derniers prétendent ne rien comprendre aux accusations lancées par le détective belge. Malgré l’insistance de l’enquêteur, ils protestent de leur innocence avant que finalement les masques ne tombent. La même scène, trait pour trait, se retrouve dans le livre From Russia with Love (Bons Baisers de Russie) signé par Fleming. Au même moment crucial dans le développement du roman, c’est-à-dire à la fin, Rosa Klebb, colonel au sein de l’organisation du SMERSH attend dans une chambre d’hôtel le retour de son collègue Grant, chargé de tuer James Bond. Mais cette fois encore l’espion britannique s’est tiré à bon compte du guet-apens et c’est lui qui, à l’heure dite, se rend sur le lieu du rendez-vous. Alors qu’il pénètre dans la chambre, Bond est surpris d’y trouver une vieille femme d’allure paisible et s’adonnant à ce qui semble être son passe-temps favori, le tricot. Une activité bien inoffensive du moins en apparence. Ici le tricot remplace la partie de cartes relatée dans Les Quatre. Mais Bond n’est pas dupe. En agent expérimenté, il est rompu aux faux semblants, impostures et autres faux-nez. Il décide donc de confronter Rosa Klebb, tout comme Poirot l’avait fait avec ses ennemis quelques années auparavant. Dans un premier temps, cette dernière rejette les allégations mensongères de Bond puis, alors qu’elle se retrouve acculée, finit par révéler sa propre identité avant de se ruer sur Bond et de l’empoisonner. Précision utile, la scène se déroule… à Paris, ce qui est loin d’être un fait isolé ou une mention anodine. Autre coïncidence troublante entre les deux romans, cette même scène de la partie de cartes se retrouve dans un autre roman jamesbondien : Moonraker. Une fois encore, ce sont les méchants, en l’occurrence Hugo Drax, qui jouent aux cartes. Pluralitas non est ponenda sine necessitate. Les exemples de ces analogies sont multiples et nombreux et il pourrait être ennuyeux pour le lecteur d’en souffrir la liste complète. Référons-nous donc au rasoir d’Ockham afin de préserver l’intérêt de cette lecture.




  Un héros seul contre tous, dernier rempart contre le chaos, une Angleterre menacée par de terribles organisations secrètes, la France qui semble d’emblée être associée à l’axe du mal et les femmes dans le rôle des traîtresses, les bases du roman d’espionnage traditionnel sont jetées dès la fin des années 1920 et présentes dans cette branche de la littérature bien avant que Fleming n’y apporte ses lettres de noblesse. Mais l’auteur anglais aura l’intelligence de se les réapproprier avec un vrai talent de construction narrative et, n’en déplaise à certains de ses détracteurs, d’indéniables et d’agréables qualités d’écriture.




  La France dans le roman d’espionnage


  britannique : une tradition déjà bien ancrée




  Si les figures spectrales de John Buchan et d’Agatha Christie ont joué un rôle prépondérant en guidant la main de Fleming, comme le roi celle d’Hamlet en d’autres temps, les racines de l’œuvre de Fleming puisent leurs nutriments bien au-delà de ces deux seuls auteurs. Parmi eux, nous pouvons citer William Le Queux.




  Fils d’un drapier né à Châteauroux, William Le Queux est donc Français d’origine, bien que né lui-même en Angleterre en 1864. Malgré une éducation très européenne, acquise en Italie et à Paris notamment, il ne cessera, sa vie durant, de vilipender le pays de ses ancêtres, étant reconnu comme notoirement francophobe et dévoué corps et âme à la couronne britannique. Outre ses origines françaises, cet auteur est intéressant à bien des égards. Plusieurs éléments de sa biographie doivent retenir notre attention. Sa francophobie avérée d’une part, sa culture très cosmopolite d’autre part, acquise grâce à ses nombreux voyages mais aussi son activité de journaliste antérieure à celle d’écrivain. Du point de vue professionnel, son parcours n’est pas sans rappeler celui de Fleming, lui-même journaliste avant que d’être auteur et dont la vie, presque depuis son plus jeune âge fut rythmée par les voyages en Europe et dans le monde entier. Et là encore le parallélisme des carrières n’a pas manqué de sauter aux yeux de plusieurs observateurs dont Christopher Pym, chroniqueur dans The Sunday Times, qui compare également Ian Fleming à Le Queux7.




  L’importance des Gaston




  Mais passons sur ces trajectoires personnelles concomitantes pour nous concentrer sur l’œuvre des deux écrivains. En 1899, William Le Queux fait paraître England’s peril. Dans ce roman à l’intrigue assez linéaire, les Français occupent un rôle majeur puisqu’ils préparent activement l’invasion de l’Angleterre. Un homme, Lord Casterton a vent du projet qui menace la souveraineté de son île. Seul, il va s’ériger en rempart contre cet acte de guerre qui ne dit pas son nom, tentant d’alerter ses compatriotes du danger qui les guette. Pour parvenir à leurs fins, les Français doivent le réduire au silence. Ils y parviendront en armant le bras de sa propre épouse, Lady Casterton, maîtresse de Gaston de la Touche, chef des services secrets français. C’est elle qui offrira à son époux le cigare piégé qui le tuera. Une fois encore les Français passent pour les maîtres de la rouerie et du double jeu. Dans ce roman, tout comme dans le précédent (The great war in England in 1897, peut-être son ouvrage le plus connu), Le Queux identifie la France comme la menace principale pour la couronne britannique. Elle y est associée à la Russie dont les velléités expansionnistes sont également pointées du doigt. Un amalgame que Fleming reprendra souvent à son compte. Et pour venir à bout de cet adversaire bicéphale, l’Angleterre ne peut compter que sur l’Allemagne, un allié naturel du fait du double entrelacement entre histoire d’Angleterre et histoires des maisons royales britanniques. Pour mémoire, rappelons qu’au moment de la parution des deux romans de Le Queux, (1894 et 1899) c’est la reine Victoria qui règne sur le Royaume-Uni, une reine dont la mère est allemande et dont trois des quatre grands-parents et sept des huit arrière-grands-parents étaient également allemands. Des liens forts, ceux du sang, unissent donc les deux nations.




  Pour en revenir à ce Gaston de La Touche, il n’est pas sans rappeler un autre Gaston de la littérature d’espionnage britannique. Il s’agit de Gaston Max, un enquêteur français passé maître dans l’art du déguisement et du postiche. Un as de la tromperie immortalisé par Sax Rohmer, pseudonyme utilisé par l’auteur Arthur Henry Sarsfield Ward. Ce personnage de Gaston Max, héros récurrent d’une série de Rohmer, a contribué à entretenir l’image d’un Français fourbe, mystificateur et déloyal, aux yeux du public anglais.




  Inquiétante baronne noire…




  Pour être complet sur le sujet et pour conclure, l’on pourrait évoquer Dennis Wheatley, autre auteur de romans d’espionnage dont l’un des personnages principaux, Roger Brooke évolue à l’époque napoléonienne. Dans un de ses ouvrages, situé bien plus tard, Wheatley développe une nouvelle fois son intrigue en France. Nous sommes en 1940, en pleine débâcle française. Face à son héros, le très britannique Gregory Sallust, se dresse la terrible Baronne noire, une Française parfaitement amorale et qui se trouve associée à l’ennemi nazi incarné dans le livre par le Gruppenführer Grauber. Cette fois-ci ce n’est plus l’axe Paris-Moscou qui menace l’Angleterre mais l’aigle à deux têtes France ‒ Allemagne.




  L’exemple des romans de Dennis Wheatley est intéressant à plusieurs titres. Il témoigne, comme d’autres après lui, de cette volonté délibérée de toujours insérer les intrigues fictives dans un contexte géopolitique proche de la réalité rendant l’histoire plus crédible encore aux yeux du lecteur. Que ce soit à l’époque des guerres napoléoniennes ou, plus proche de nous lors de la deuxième guerre mondiale, la dimension historique de ces romans est indéniable. Cela dénote d’une volonté non démentie de donner au récit fictif une patine authentique, un ancrage réaliste à défaut d’être réel. Alors oui, parfois cette contextualisation peut toucher au fantasme ‒ les auteurs n’hésitant pas à jouer sur les peurs archaïques des lecteurs, ou à avoir recours aux ennemis héréditaires pour personnifier le mal ‒ mais ils ont le souci de toujours puiser dans les événements qui agitent le monde, le matériau dont ils bâtiront leurs romans. Une autre hypothèse peut également être avancée pour expliquer ces emprunts incessants à la géopolitique. Nombre d’auteurs de romans policiers furent eux-mêmes militaires, diplomates ou agents secrets avant que de devenir écrivain. Gabriel Veraldi effectue un recensement qui en dit long sur les liens étroits entre auteurs et intrigues politiques. « Sur 19 auteurs anglais d’avant 1900, 17 furent officiers, agents ou correspondants des services spéciaux8. »




  Et des années plus tard, Ian Fleming lui-même viendra grossir les rangs de cette lignée. Car si le décompte de Veraldi s’arrête à 1900, nous pouvons le pousser plus loin encore en prenant en compte les cinquante années suivantes. La liste s’allonge alors et s’enorgueillit d’accueillir d’autres auteurs prestigieux parmi lesquels Ian Fleming, Graham Greene mais aussi Somerset Maugham. Né en France mais de nationalité britannique. Maugham est surtout connu comme romancier et dramaturge. L’histoire raconte que l’auteur de L’Envoûté et du Fil du rasoir était même le mieux payé de son époque. Mais Maugham ne fut pas qu’auteur car parallèlement à sa carrière d’écrivain il travailla également comme membre des services secrets après avoir rejoint le SIS (Secret Intelligence Service) en 1915. Dès lors il mena de front sa carrière d’auteur et d’espion et une partie des ses activités en tant qu’agent secret est relatée dans Ashenden (1928, Mr. Ashenden, agent secret pour la traduction française9). Mais les relations de Maugham avec la France ne se limitent pas à sa naissance sur le sol français. Il passa une partie de sa vie sur la côte d’Azur, travailla à un ouvrage sur Gauguin (The Moon and Sixpence 1919) et garda un lien étroit avec le français, langue qu’il parlait couramment. Enfin, il est important de préciser ici, que Maugham et Fleming devinrent amis suite à leur rencontre en France. Une rencontre qui changea le cours de la vie de Fleming. Nous aurons l’occasion d’en reparler.




  La prise en compte du contexte voire même de la tradition littérature antérieure à l’œuvre de Fleming permet de jeter un éclairage intéressant sur le rôle, souvent prépondérant, qu’occupe la France dans cette paralittérature qu’est le roman d’espionnage. Quels que soient les époques ou les auteurs, quelle que soit la coloration de l’ouvrage (politique ou policière), la France est le plus souvent présente en toile de fond. Dans quelques cas elle est même l’un des ressorts principaux de l’action. Si dans les romans d’espionnage anglais, la France est très présente voire même incontournable, c’est parce qu’elle représente une puissance politique et économique majeure sur la scène européenne et internationale. Quant à son image pour le moins dégradée dans cette même littérature, elle n’est que le reflet d’un sentiment global anti-français, présent à la fois dans la classe politique, les élites (Le Queux revendique sa vie durant sa francophobie) mais aussi parmi les autres couches de la société. Un sentiment par ailleurs bien entretenu il est vrai par la presse satirique. Les illustrations figurant dans ce volume sont à cet égard parfaitement univoque.




  Pour conclure ce premier chapitre, disons que si l’hérédité littéraire a joué un rôle essentiel dans l’intégration de la France dans les schémas narratifs, le contexte historico-social a également favorisé ce recours incessant. C’est ce que nous allons voir.


  




  1 Layani.




  2 Gabriel Veraldi situe l’apparition du roman d’espionnage vers 1890 en Grande-Bretagne. Pour information, ce n’est qu’en 1936, avec Pierre Nord que ce genre apparaîtra en France. Cf. Le roman d’espionnage, Gabriel Veraldi, PUF, collection Que sais-je, Paris, 1983, p. 6.




  3 Pearson, op. cit., p. 263.




  4 Martine Reid, George Sand, éditions Gallimard, Folio biographies, 2013 p. 9.




  5 Victor Hugo, Obsèques de George Sand in Œuvres complètes, éditions Hetzel et Quentin, 1884, vol. 45 p. 388.




  6 Agatha Christie, Les Quatre, Librairie des Champs Élysées, 1990, p. 12.




  7 Andrew Lycett, op. cit. p. 243.




  8 Gabriel Veraldi, op. cit., p. 29.




  9 Mr. Ashenden, agent secret, Somerset Maugham, Pavillon poche, 435 p.




  [image: images3]




  Le contexte historique




  Une francophobie ambiante :


  de Fachoda à l’armistice de 1940




  La sphère politique, géopolitique même, est le terreau idéal dans lequel les auteurs de romans d’espionnage développent leurs intrigues. Lorsque Le Queux publie England’s peril en 1899, les guerres napoléoniennes sont encore très proches dans les esprits. Certes l’empereur français a été défait et les velléités d’invasion du Royaume-Uni sont pour l’heure anéanties, mais pourtant la rivalité militaire est loin d’être éteinte. Et la peur d’une possible invasion de l’Angleterre par les Français reste encore assez diffuse. Néanmoins, les années passant et la paix s’installant en Europe, l’antagonisme franco-britannique va peu à peu se déplacer sur le planisphère. C’est donc un vent chaud qui se lève et qui souffle sur les braises anglo-françaises. Le conflit est moins ouvert. Sur le front européen, les tensions se sont apaisées mais elles n’en sont pas moins exacerbées ailleurs dans le monde. La France et l’Angleterre sont à la tête d’empires conséquents et c’est maintenant via ces mêmes empires que les deux nations s’affrontent. C’est le cas par exemple en 1898, soit tout juste un an avant la parution du roman de Le Queux. En Afrique, les relations entre la France et le Royaume-Uni atteignent une crispation extrême. Et c’est un modeste village du Soudan, Fachoda (aujourd’hui Kodok) qui va concentrer les haines ancestrales et faire retenir son souffle à l’Europe toute entière. La situation est simple. Fachoda, village soudanais est situé sur la rive ouest du Nil, libre de toute occupation étrangère. Les Français décident donc d’en prendre possession. En juillet 1898 un jeune capitaine d’infanterie de marine, Jean-Baptiste Marchand hisse donc le drapeau tricolore sur la place du village puis le rebaptise Fort Saint Louis. Mais les Anglais voient d’un très mauvais œil cette préemption d’une partie du territoire soudanais par leurs ennemis héréditaires. Aussitôt ils contestent la revendication territoriale française. Leur argument est clair. Le Haut-Soudan (lieu où se trouve Fachoda) étant sous la juridiction égyptienne et l’Égypte elle-même sous protectorat britannique, la couronne d’Angleterre a un droit légitime sur cette terre. C’est en tout cas le plaidoyer présenté par Lord Kitchener à son arrivée sur les lieux quelques semaines plus tard, au mois de septembre. La situation restera excessivement tendue durant plusieurs semaines. Pendant ce temps-là, chaque pays tente de faire fléchir l’adversaire, sans succès. L’incident dure. La tension s’accroit et la guerre semble presque inévitable. Après cinq mois de statu quo et moult passes d’armes diplomatiques, le capitaine Marchand reçoit finalement l’ordre de quitter Fachoda. En officier obéissant, il s’exécute et se retire vers Djibouti avec ses troupes. Désireux d’éviter un conflit armé qui n’aurait pas nécessairement tourné en sa faveur, le gouvernement français, par la voix de Théophile Delcassé alors ministre des Colonies, a donc choisi de renoncer à Fachoda, évitant ainsi que l’incident diplomatique considéré par une partie de la classe politique et l’opinion politique outre-Manche comme un casus belli ne dégénère en conflit armé1.
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